
[image: Image de couverture]

Armelle Choplin
et Philippe Simay
Matériaux,
un catalogue critique
Construire le monde autrement
[image: Logo La Découverte]
2026
Copyright
Illustrations (couverture et intérieur de l’ouvrage) : Maud Harou
Création graphique de la couverture : Quentin Poilvet
 
© Éditions La Découverte, Paris, 2026.
34, rue des Bourdonnais, 75001 Paris.
ladecouverte@editionsladecouverte.com
 
En couverture : © Maud Harou.
 
ISBN numérique : 978-2-348-08580-2
ISBN papier :  978-2-348-08579-6
 
Composition numérique : Facompo (Montrouge), mai 2026.
 
Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.

S’informer
Si vous désirez être tenu régulièrement informé de nos parutions, il vous suffit de vous abonner gratuitement à notre lettre d’information bimensuelle par courriel, à partir de notre site www.editionsladecouverte.fr, où vous retrouverez l’ensemble de notre catalogue.
 
Nous suivre sur
[image: Logo Facebook][image: Logo réseau social X][image: Logo Instagram]




Table

Introduction

Entrez en matière

Accumulation et subsidence

Vies matérielles, matières vivantes

Suivre les matériaux

Repolitiser les matériaux et l’anthropocène

Matériaux hégémoniques et subalternes

Un catalogue critique et illustré

Matériaux hégémoniques

Le sac de ciment

Le béton, de la conquête à l’hégémonie

Désarmer le béton

Coulées de béton dans les Suds

Vers un béton vert ?

Le fer à béton

Résistance et obsolescence

L’âge du fer et de l’acier

La fin des hauts-fourneaux et de l’acier européens ?

L’industrie de l’acier à la conquête des Suds

Sur la route des Indes et de la ferraille

La tôle ondulée

Le matériau du pauvre

Le temps du fibrociment

Amianté pour l’éternité

La vitre en verre

L’âge de la silice

Le sable en voie de raréfaction

De la vitre à la laine, le verre qui isole

Du sédiment à la ressource

Géologiser le social

Pouvoir granulaire

Le grain de sable ou la vie

La cloison en plastique

Bienvenue dans le plasticène

L’habitat modulable en plastique

Tank et jerrycan, artefacts de l’anthropocène

Le recyclage, un mythe ?

Matériaux subalternes vassalisés

Le tube de colle

Le cas Sika

L’art de l’assemblage

Colle industrielle : une technologie de l’urgence

Les colles comme inscription politique

Défaire la colle : réapprendre à faire sans

Le bidon d’adjuvant

Soumettre les matières

Au chevet des constructeurs

Déqualifier l’ouvrier

Rendre la matière opaque

La poutre en bois

L’espèce miracle

Un candidat idéal à l’industrialisation

Vassalisation et appauvrissement

Contre la déforestation

Le panneau d’aggloméré

Des meubles pour tous et tous les goûts

Un parfait exemple d’économie circulaire ?

Aggloméré et contreplaqué, un monde lisse

Le meuble jetable

Recycler plus pour produire plus ?

La plaque de marbre

Tous les chemins du marbre mènent à… Carrare

Des blocs de marbre aux portes du Caire

Un nouvel âge de pierre (noble)

Superficiel et superflu

Temps géologiques, temps du capitalisme

Le carreau de céramique

Foshan et Faenza : de l’artisanat à l’industrie

Démocratisation, standardisation et diffusion

Extraction, pollution et flux de matière

Carreau, bidet, toilettes : la dépendance sanitaire

Matériaux subalternes récalcitrants

La brique de terre

Sous les pieds et à portée de main

Retour à la terre et retour des femmes

De la terre (excavée) à n’en savoir que faire

La brique de terre : crue, cuite ou comprimée

Recontextualiser le vernaculaire, décoloniser l’architecture

La botte de paille

Le chaume, un universel

La faute aux Trois Petits Cochons ?

Le renouveau de la paille

La paille, matériau solidaire

La pierre sèche

Une technique millénaire

Un matériau local et abondant

À l’écoute des pierres

La force des subalternes

La porte de réemploi

Réemployer pour en finir avec la destruction

Le recyclage en question

Une logique de sobriété

Un geste efficace

Une pratique ancrée dans le temps long

Une démarche politique et transformatrice

Conclusion

Retour aux sources

Du bon usage du vernaculaire

Un champ de bataille politique

Le choix citoyen

En chantier

L'âge du faire

Remerciements


Introduction
Ces matériaux qui nous gouvernent
Nous construisons nos lieux de vie et les habitons sans rien savoir – ou sans rien vouloir savoir – des environnements matériels qui les entourent et des matériaux qui les composent. Qui peut dire aujourd’hui d’où vient le béton coulé dans les fondations de son immeuble ? Qui s’interroge sur les conditions sociales dans lesquelles l’acier est produit ? Qui connaît le coût réel du verre ou les chaînes de valeur du plastique ? Certes, à l’intérieur comme à l’extérieur, nous discernons des parpaings de ciment, des fers à béton, des toits en tôle ou encore des cloisons en plastique. Pour autant, la grande majorité d’entre nous est bien incapable de préciser de quoi ces éléments sont composés et d’expliquer les procédés qui sous-tendent leur production. Les matériaux se donnent à voir sous forme d’objets neutres et anonymes, hors sol, souvent réduits à des marchandises, disponibles à portée de clic ou d’un bon de commande.
Parce qu’un jour nous avons décidé de rénover la salle de bains de notre appartement ou d’isoler une pièce de notre maison, nous avons feuilleté un catalogue de matériaux de construction. Les produits y sont réduits à leurs fonctions, classés selon des catégories (gros œuvre, maçonnerie, toitures et façades, isolants, revêtements de sols et de murs), des coefficients de résistance, des procédés techniques et des normes. À chaque produit sa fiche avec son numéro de série, son code-barres et son prix. Ce traitement des matériaux sous forme de produits commerciaux masque leur origine géographique, mais aussi la réalité brutale de leur production : des paysages dévastés par les carrières, des écosystèmes détruits par l’extraction des matières premières, des fumées polluantes qui s’échappent des usines, des corps humains abîmés dans des mines ou sur des chaînes logistiques mondialisées.
Le catalogue, tel qu’il est distribué à l’entrée des grandes enseignes de bricolage ou présenté en ligne, extrait la matière de son contexte pour mieux en faire un produit prêt à être consommé. Subterfuge qui dissimule les souffrances, les conflits, les rapports de domination, les formes de dépendance, et qui recouvre des gestes et des récits. Il rend la matière abstraite, interchangeable et infinie. Il permet d’ignorer les implications sociales et écologiques de l’acte de construire. Le catalogue présenté ici se veut à l’opposé de celui de la grande distribution. Il invite à comprendre comment les matériaux nous gouvernent, afin de pouvoir ensuite imaginer d’autres manières de construire, d’être et d’habiter.
Entrez en matière
Nous bâtissons sur une ignorance méthodiquement organisée qui nous décharge de toute responsabilité. Cette forme d’inconscience intellectuelle et morale est somme toute assez confortable. Jusqu’à ce que la réalité nous rattrape. Celle du dérèglement climatique, celle des bâtiments mal isolés pour faire face aux épisodes désormais récurrents de grandes chaleurs, froids extrêmes et pluies violentes. À l’heure où, en France, le diagnostic de performance énergétique (DPE) devient un document obligatoire pour évaluer la consommation d’énergie des logements et leur impact en termes d’émissions de gaz à effet de serre, à l’heure où ces mêmes logements sont désormais classés de A (très performant) à G (très énergivore), nombre d’habitants et habitantes se retrouvent démunis face aux injonctions à la rénovation énergétique. Comme pris au piège dans leurs passoires et bouilloires thermiques. Démunis pour choisir tel ou tel scénario de rénovation. Pour intervenir. Les résultats et analyses de ces diagnostics demeurent obscurs pour qui est extérieur au secteur du bâtiment, monde d’experts et d’ingénieurs aux savoirs très techniques. Tout a été fait pour nous couper des aspects matériels, pour nous déposséder de la matière qui est pourtant à l’origine de tout : le terme de « matériaux », déclinaison de « matière », dérive du latin mater, mère. Le comble est là : jamais matière n’a été aussi concrète, car physiquement là, dans ce monde minéralisé envahissant et, dans le même temps, jamais elle n’a été aussi abstraite, car reposant sur des composants et des formules chimiques, sur des logiques capitalistes et des flux globalisés qui nous échappent. Ces matériaux introduisent de l’abstraction au point de nous sentir déconnectés de ce qui est censé nous abriter et protéger. Cette abstraction n’est pas neutre : elle dépolitise.

Accumulation et subsidence
Pour qui entend réfléchir au devenir de la planète et de l’humanité, revenir à la matière est un préalable. Les rapports du Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat (GIEC) pointent des chiffres connus : près de 40 % des émissions de gaz à effet de serre proviennent de l’industrie de la construction et, pour 8 % d’entre elles, de la seule production de ciment. Rien qu’en France, le secteur de la construction représente 44 % de l’énergie consommée et 123 millions de tonnes de CO₂1. Produire des matériaux, mais aussi chauffer, climatiser, entretenir, démolir les bâtiments font de la construction un secteur particulièrement énergivore.
Dans le même temps, jamais dans l’histoire de l’humanité n’a-t-on extrait autant de matière du sol. En dépit des alertes veillant à protéger l’environnement, l’extraction mondiale de matières premières est passée de 30 milliards de tonnes en 1970 à 107 milliards de tonnes en 2024. Chaque personne utilise désormais en moyenne 13 tonnes de matières premières par an2. La logique industrielle contemporaine repose sur un fantasme délétère d’abondance matérielle. On extrait, transforme, consomme, rejette à grande vitesse. Un article publié dans la revue Nature en 2020 rappelle que la masse des objets inertes fabriqués par l’humanité dépasse désormais celle de l’ensemble de la biomasse terrestre : environ une tératonne3. Cette anthropomasse est principalement composée de béton, d’agrégats, de verre, de plastiques. C’est le visage de l’anthropocène ou plutôt, selon l’historien Jean-Baptiste Fressoz4, de l’accumulocène : un monde et un temps définis par l’entassement des matières.
Cette accumulation sans précédent de la matière a aussi des effets géologiques. Des villes entières s’enfoncent, minées par le poids de leur propre matérialité. Bangkok, Dacca, Jakarta, Shanghai, Mumbai, et bien d’autres, sombrent lentement, centimètre après centimètre. On parle alors de subsidence, c’est-à-dire d’affaissement lent et progressif de la surface terrestre. À Dubaï, le gratte-ciel Burj Khalifa – sommet de l’ingénierie contemporaine – s’enfonce de 7,5 cm par an. La terre plie sous ses 500 000 tonnes (l’équivalent de cinquante tours Eiffel). Mais ces phénomènes spectaculaires éclipsent la banalité des effondrements. Des immeubles s’écroulent à Marseille, à Nairobi, à Istanbul. Des ponts cèdent, comme à Gênes, un balcon se décroche à Angers, un plancher s’effondre à Paris. Ces désastres ne sont pas des accidents, mais les symptômes d’un modèle de construction fatigué, où la standardisation l’emporte sur la durabilité, où l’optimisation économique supplante la logique du soin. Le béton, l’acier, les composites industriels dominent non pas parce qu’ils sont meilleurs, mais en raison de leur compatibilité avec une logique de massification, d’homogénéisation, de rendement.
Cette accumulation se fait avant tout en ville, devenue le lieu principal de la production de richesse. Dès les années 1970, le philosophe et sociologue Henri Lefebvre avait annoncé un phénomène d’urbanisation planétaire, qui ferait de la ville un support essentiel du développement du capitalisme5. L’urbanisation planétaire est désormais une réalité6, avec 60 % de la population mondiale qui vit en milieu urbain. Ce chiffre atteint les 80 % au Nord. Et les prédictions de Lefebvre se sont confirmées, comme l’a démontré le géographe marxiste David Harvey7 : l’espace urbain est bel et bien devenu le lieu physique dans lequel s’ancre et se régénère le capitalisme. Les projets immobiliers de logements ou de bureaux sont désormais considérés comme des assets, c’est-à-dire des actifs financiers pour placer l’argent. C’est pourquoi les industries et les pouvoirs politiques, qui gèrent leur ville de façon managériale, ont tout intérêt à soutenir la demande en construction. Car, pour générer de la richesse, la ville doit augmenter son emprise matérielle8. Elle doit s’étendre et se verticaliser. Et pour cela, elle a besoin de ciment, d’acier, de sable, de plastique. La demande en matériaux explose, en particulier dans les pays du Sud global caractérisés par une forte croissance démographique et urbaine. Les projections pour la ville à l’horizon 2050 estiment qu’en France 80 % des bâtiments et des infrastructures sont déjà là9. Au Sud en revanche – en Inde ou au Nigéria par exemple –, seulement un quart de la ville de 2050 existe déjà. L’accumulation n’en est qu’à ses débuts et les villes n’ont pas fini de s’enfoncer.

Vies matérielles, matières vivantes
Cet ouvrage cherche à comprendre comment les matériaux façonnent et conditionnent nos existences. En cela, il s’inscrit dans la lignée du tournant matériel en sciences sociales qui s’attache à comprendre le rôle des marchandises, matières, matériaux, objets et artefacts du quotidien dans la construction des relations sociales, politiques et culturelles. En soi, revenir à la matière n’est pas nouveau. Les rapports entre matières et êtres humains étaient déjà au cœur de la réflexion du matérialisme historique telle que définie par Karl Marx, tout comme les effets d’aliénation induits par la fétichisation de la marchandise, proposant de voir les objets comme le résultat des rapports de production et de l’accumulation capitaliste. Tout en s’inspirant des théories marxistes dites « néomatérialistes »10, notre approche tente d’y intégrer les apports des débats autour des relations humains/environnement et plus particulièrement des rapports humains/non-humains, à partir de travaux en sociologie des sciences et techniques (STS). En particulier, la sociologie de Bruno Latour11 avance l’idée que les objets ne sont pas seulement des entités matérielles passives, mais ont une capacité à agir (l’agentivité, ou agency), notamment sur les relations sociales et le comportement humain. Nous sommes convaincus que les matériaux qui composent notre environnement bâti, en dépit de leur caractère apparemment inerte, conditionnent notre existence et agissent sur nous. Un mur en béton, une cour asphaltée, un toit recouvert d’une couche d’étanchéité, un sol recouvert de carrelage ont chacun leur mode d’agentivité. Vivre dans un logement en béton ou en bois est une expérience fort différente. Le Corbusier, qui a passé sa vie à construire des immeubles en béton, pour finir dans un cabanon en bois, est là pour le rappeler. Il importe de « revenir à la matière des matériaux », comme le fait l’anthropologue Tim Ingold12, et de prêter attention à la relation que les humains entretiennent avec les matériaux qui composent leurs vies. Car nous entretenons avec eux des liens intimes. Ils procurent des émotions. Ils définissent ce que nous sommes. La pensée de Martin Heidegger13 avait déjà contribué à renouveler les conceptions de l’habiter en montrant que cela ne se réduit pas au fait de se loger, mais désigne davantage un mode d’ouverture et d’être au monde. À cette distinction qu’Heidegger fait entre construire et habiter (building and dwelling), Ingold ajoute l’idée de « vivre » (living), sous-entendant que l’être humain est un organisme qui doit vivre avec les autres êtres qui occupent le même espace. La prise en compte des relations d’interdépendance entre humains et non-humains (more-than-human en anglais) est un point de départ indispensable pour penser le vivre-ensemble et concevoir plus ambitieusement l’habitabilité de la planète. Nous nous inscrivons dans cette lignée en invitant à prendre en considération non seulement le vivant non humain14, mais aussi la matière inerte, car elle peut à son tour devenir agissante, « vibrante » comme le dit la philosophe Jane Bennett15.

Suivre les matériaux
Material matters, dit-on en anglais : la matière compte ! Si on l’assume, on peut alors commencer à prêter attention au rôle de la matérialité qui nous entoure, à l’interroger et à la suivre. Sa pervasivité, jusqu’alors discrète, devient évidente, reconnaissable dans nos villes traversées par les camions-toupies qui malaxent le béton, jonchées de tas de gravats à la suite d’opérations de démolition, éventrées pour construire un parking souterrain ou toisées de grues qui montent des étages. La ville elle-même semble un organisme vivant, un métabolisme, où entrent et sortent en continu des flux de matières et d’énergie. Dans les villes européennes, les matériaux de construction représentent les volumes les plus importants de flux échangés16. Ils revêtent diverses formes entre le moment où ils sont extraits et ceux où ils sont transformés, stockés, utilisés, rejetés, détruits. Ces différentes étapes ponctuent leur vie et leur mort.
L’anthropologue Arjun Appadurai a montré que les objets ont une « vie sociale »17. Les matériaux ont eux aussi une vie sociale, que nous souhaitons raconter ici. Pour écrire ces biographies, nous proposons de partir du produit fini, celui qui est commercialisé – un sac de ciment, une poutre en bois, un tube de colle, un carreau de céramique – pour remonter la filière des matériaux depuis les zones de production (carrières, usines) jusqu’aux chantiers où ils sont utilisés. Nous empruntons la méthode du Follow the thing et de l’enquête multisituée18 qui suit les produits mondialisés en divers lieux de la planète. Nous avons déjà pu mettre en œuvre cette démarche lors de nos précédentes recherches, en circulant avec les sacs de ciment sur les routes ouest-africaines. Entre les carrières, cimenteries, quincailleries, chantiers, nous avons mis au jour une filière inattendue et méconnue, qui participe d’une « mondialisation discrète »19. Cette méthode a également été mobilisée par l’historienne du paysage Jane Hutton qui a retracé l’histoire sociale et environnementale de matériaux mis en œuvre dans des aménagements emblématiques à New York en les rapportant à leurs sites d’extraction d’origine20. Elle démontre ainsi que la High Line, parc linéaire suspendu, est construite en ipé, un bois choisi pour sa durabilité et son esthétique, mais qui provient du nord du Brésil où sa filière d’extraction est étroitement liée à une déforestation et à des exploitations souvent illégales.
Suivre les matériaux invite à décentrer le regard pour observer, en divers lieux stratégiques de la planète, les flux globalisés, les logiques territoriales et les impacts environnementaux du secteur de la construction. Nous sommes ainsi partis mener l’enquête, armés de nos outils de chercheuse et chercheur en sciences sociales : lectures, observations, terrains, entretiens avec des personnes du monde du bâtiment, rencontres avec des individus qui construisent ou font construire, formations pour renouer avec la matière. Nous avons fait le choix méthodologique de mêler des pratiques, usages et faits, à la fois ordinaires et extraordinaires, collectés en France et en Suisse où nous vivons, mais aussi ailleurs en Europe, en Afrique, en Asie et en Amérique latine, dans des contextes de gigantisme urbain, comme dans le monde rural. Enfin, nous avons croisé nos regards de géographe et urbaniste pour l’une, de philosophe et architecte pour l’autre, en les confrontant à nos expériences d’enseignants et aux résultats de nos recherches menées depuis deux décennies pour comprendre comment on construit nos villes et on habite le monde21.

Repolitiser les matériaux et l’anthropocène
Chaque choix de matériau engage une éthique, un rapport au territoire, une manière d’habiter. Dénoncer les matériaux les plus polluants pour nous libérer de l’emprise qu’ils exercent sur nous, aussi bien dans nos pratiques que dans nos têtes, est nécessaire. Dans ce livre, nous considérons qu’il faut connaître les manières dont on construit pour savoir comment et dans quoi nous voulons habiter, et ainsi pouvoir réagir et agir. Un premier pas pour espérer reprendre la main sur notre environnement immédiat serait de repolitiser notre rapport aux matériaux.
Alors que les discours sur la transition énergétique se multiplient22, il est nécessaire d’interroger l’idéologie extractiviste et productiviste sur laquelle reposent le secteur de la construction et les choix politiques qui la sous-tendent. Les matériaux les plus répandus sont fortement responsables de la dégradation de nos milieux habités. Ils menacent sérieusement l’habitabilité future de notre planète tant par leur (sur)production (extraction, standardisation, industrialisation) que par leur distribution, usage et traitement comme déchets. Ils sont devenus les symboles de la « grande accélération » de l’anthropocène23, ce moment où l’être humain devient une force géologique. Bien plus, ils illustrent ce que l’historien Jason Moore appelle le capitalocène, c’est-à-dire la façon dont le capitalisme exploite, gratuitement ou en sous-payant, le travail des individus et de la nature24. L’industrie des matériaux de construction, fortement dépendante des industries fossiles que sont le charbon, le pétrole et le gaz25, repose sur cette idée de ressources cheap, bon marché et à disposition, dont on peut user et abuser jusqu’à épuisement. Construire à l’ère du capitalocène dégrade, abîme, détruit nos paysages, sols et vies. Certaines vies en particulier. Celles des ouvriers et ouvrières, des artisans et artisanes, généralement reléguées au second plan.
Notre analyse des matériaux de construction vise à contribuer aux efforts réalisés ces dernières années pour croiser critique du capitalisme et crise environnementale en replaçant cette dernière sur le temps long26, dans une histoire planétaire et postcoloniale, comme nous y invite l’historien Dipesh Chakrabarty27. Il est en effet nécessaire d’inscrire cette crise dans des logiques d’échanges capitalistes inégaux et de rapports de domination, comme l’a fait le chercheur en écologie politique Malcom Ferdinand à partir des Caraïbes à propos de l’esclavage, de la colonisation et de l’économie de plantation28. Dans le domaine des sols et sous-sols, auxquels le secteur de la construction est intimement lié, la géographe Kathryn Yusoff a pu montrer que l’exploitation doit s’entendre comme un prolongement de pratiques coloniales, impliquant également des formes de discrimination raciale29. En dépit de leurs différentes orientations idéologiques ou théoriques, ces travaux insistent tous sur le besoin de repolitiser la notion d’anthropocène, tous les êtres humains n’étant pas des agents géologiques au même degré. Il en va de même de l’économie globale de la construction, qui opère des distinctions de classe, de genre, de « race ». Derrière une simple tôle en acier, un panneau de bois aggloméré ou une brique en terre se cachent des échanges inégaux entre différents espaces et des rapports de domination entre les êtres humains. Pour ces raisons, la construction doit à son tour devenir un « champ de bataille » écologique et politique30.

Matériaux hégémoniques et subalternes
Notre catalogue propose une sélection de quinze produits emblématiques et révélateurs de la façon de produire, industrialiser, construire aujourd’hui. À la différence des catalogues commerciaux qui regroupent les produits selon des critères d’usage (gros œuvre, revêtements, isolants, outillages), le nôtre propose un classement critique, selon un critère qui se veut politique.
La première catégorie regroupe le béton, l’acier, le verre et le plastique qui partagent le fait de s’être imposés depuis la fin du XIXe siècle, pour régner sans partage sur le monde de la construction, au point d’éclipser certains matériaux ou d’obliger à recourir à d’autres. Pour cette raison, nous proposons de qualifier ces matériaux d’hégémoniques. Dans la pensée d’Antonio Gramsci31, la notion d’hégémonie s’applique à l’analyse des processus de conquête et de maintien au pouvoir d’une classe sociale qui influence, voire contraint, les modalités de participation au système politique des autres groupes sociaux et limite, voire écrase, l’émergence de mouvements de transformation. Nous empruntons le terme d’hégémonie pour l’appliquer à ces matériaux particuliers qui se sont affirmés comme incontournables sur les plans tant économique, culturel que politique : ils sont en effet les plus importants en termes de valeur économique globale, mais aussi en termes de masse de matière extraite et distribuée. Ces matériaux sont hégémoniques puisqu’ils déterminent les modalités, formes, techniques, procédures et outils qui structurent le monde bâti. Ils contraignent les formes actuelles de vie. D’ailleurs, comme dans l’hégémonie gramscienne, où l’idéologie sert la légitimité des intérêts capitalistes, dans le monde du béton, de l’acier ou du verre, le succès de ces matériaux n’est pas dû qu’aux seuls ingénieurs et industriels. Il a bénéficié d’une œuvre intellectuelle de scientifiques, d’architectes, d’économistes, de juristes et de penseurs de cette modernité de la construction. Cette hégémonie a été facilitée, notamment, par les représentants des grands mouvements architecturaux (Art nouveau, Modernisme, Bauhaus, Brutalisme, etc.) et leurs enseignements. Tels des « intellectuels organiques », pour reprendre la terminologie gramscienne, ils ont favorisé le capitalisme industriel à travers la promotion des matériaux modernes. Leur triomphe est le résultat de choix, d’investissements, de lobbies, de pressions, d’influences, d’alliances entre pouvoirs publics et intérêts privés – autre caractère « gramscien » de l’hégémonie. Celle-ci repose également sur des modes de production fondés sur l’exploitation d’une nature et d’un travail bon marché. Elle est le fruit d’un modèle industriel standardisé, porté par de grandes entreprises, des chaînes d’approvisionnement et des choix technologiques qui valorisent la vitesse et un imaginaire de la solidité. Cette hégémonie a également une dimension spatiale, puisque ces matériaux se sont imposés à l’échelle globale. Les mêmes produits (sac de ciment, fer à béton, vitre en verre, tôle ondulée, cloison en plastique) sont désormais vendus aux quatre coins de la planète. Le même immeuble peut désormais être érigé à Kuala Lumpur, Ouagadougou, Austin ou Cochabamba. Ils contribuent à homogénéiser le monde depuis 150 ans et à redéfinir nos géographies et ce que l’on pouvait entendre par centre et périphérie, Nord et Suds, Occident et le reste.
Catégoriser le béton, l’acier, le verre et le plastique comme des matériaux hégémoniques revient à qualifier tous les autres de subalternes. Cette dénomination sous-entend qu’ils sont mobilisés pour le fonctionnement et la mise en valeur des matériaux hégémoniques ou bien qu’ils se retrouvent marginalisés par cette domination. Les matériaux subalternes ont été inventés, développés et adaptés pour servir les logiques industrielles des matériaux hégémoniques. Les colles, les adjuvants, le bois, sous forme de résidus ou de forêt plantée, tous présentent un intéressant « coefficient d’exploitabilité » et sont alors vassalisés pour appuyer la domination des matériaux hégémoniques. Réduits en miettes, en poudre ou à l’état liquide, les produits subalternes sont là pour les assembler, les mettre en valeur, soutenir leur production. Ils se retrouvent enrôlés comme une armée d’anonymes au service d’une production massive. Les liants et adjuvants, permettant de coller ou encore d’accélérer la construction, sont mis au service des matériaux hégémoniques pour que le tout tienne. Le bois, sous forme de panneau d’aggloméré ou de poutre standardisée, perd de sa substance et de sa capacité de résistance. Les blocs de marbre sont eux aussi contraints de se plier à la standardisation : ils sont réduits en plans de travail pour accueillir un évier ou un lavabo. Les carreaux de céramique, découpés à la chaîne, exposent non plus les motifs artisanaux, mais des dessins imprimés en série au jet d’encre.
Il existe enfin une dernière sous-catégorie de matériaux : ceux qui sont récalcitrants, autrement dit marginalisés, exclus des processus industriels et économiques, parce qu’ils sont jugés non rentables et parce qu’ils se prêtent mal à la standardisation et à la logique capitaliste. Nous reprenons cette catégorie aux philosophes Léna Balaud et Antoine Chopot qui l’emploient pour rendre compte de la façon dont le régime agro-industriel enrôle les êtres vivants dans sa logique de production32. L’élevage standardisé ou la culture intensive privilégient les plantes et les animaux (vaches, blé, soja) se prêtant à la standardisation et devenant hégémoniques dans notre système alimentaire. D’autres agencements sociotechniques, comme le pastoralisme ou la culture paysanne, savent composer avec des espèces (chèvres, millet, sorgho) plus récalcitrantes à cette mise au travail industrielle du vivant. La distinction hégémonique/récalcitrante qu’ils ont élaborée pour les êtres vivants vaut également pour les matériaux. Il en va ainsi de la terre, de la paille, de la pierre sèche et des éléments de réemploi. Généralement absents des catalogues industriels classiques, ces matériaux laissent pourtant entrapercevoir d’autres relations à la matière et aux matériaux. Ce livre entend interroger leur possibilité à devenir des alternatives à l’opposé des écosystèmes hégémoniques construits par le capitalisme. Enracinés dans leur territoire, ils réintroduiraient du sensible, du local, du vivant et seraient porteurs d’une autre manière de construire. Une manière plus lente, plus respectueuse, plus contextuelle. Porteurs d’une autre vision politique.

Un catalogue critique et illustré
Bien qu’endossant les codes du catalogue industriel et commercial, cet ouvrage en subvertit les fondements. Catalogue critique, il ne cherche pas à vanter les mérites d’un produit, mais à révéler ce qu’il coûte vraiment, en termes de ressources naturelles et de vies humaines. Il envisage les matériaux non plus comme des solutions techniques, mais comme des objets politiques, comme autant de miroirs tendus à nos habitudes constructives. Il cherche à dévoiler la face cachée de ces matériaux qui désormais gouvernent nos vies.
Lancé en France dès la fin du XIXe siècle pour la vente par correspondance33, le catalogue publicitaire classique est le reflet de la « société de consommation », comme la définissait Jean Baudrillard34. Le catalogue publicitaire est un « simulacre » qui sert à faire naître l’envie, des besoins souvent « artificiels », et à alimenter le « désir de nouveauté »35, face à l’obsolescence programmée des objets. Le catalogue a le pouvoir de rendre certains produits d’abord familiers, puis indispensables. Il participe de la « liturgie de l’objet » : nous nous tournons vers lui pour vouer un culte à la consommation. Dans de nombreux foyers, les catalogues de Manufrance, puis de La Redoute et des Trois Suisses, et enfin d’Ikea avaient fini par prendre place sur la table de chevet ou du salon, ou dans les toilettes. Feuilleter le catalogue en famille était devenu un rituel social, comme aujourd’hui se perdre sur le site web d’une grande enseigne. Le catalogue est révélateur de notre relation consommatrice et boulimique aux objets et au monde.
Notre ouvrage reprend les codes du catalogue pour mieux s’en affranchir. D’autres travaux récents ont repris le modèle de l’inventaire pour explorer le monde. Les historiens Pierre Singaravélou et Sylvain Venayre ont ainsi cherché à composer un « grand magasin du monde » en racontant la mondialisation à travers certains objets36. L’anthropologue Riccardo Ciavolella a quant à lui compilé les expressions désignant les Pétaouchnok(s) et autres bouts du monde37. Il y voit là un moyen de détourner la logique de l’inventaire qui organise et sature nos sociétés contemporaines, selon des (to-do) lists et des bullet points générés par l’intelligence artificielle. Notre catalogue critique s’inspire de ces démarches et se veut volontairement non exhaustif : il rejette la liste de produits présélectionnée par les algorithmes pour lui préférer quelques fiches sociopolitiques ciblées qui ouvrent des brèches pour penser autrement le monde.
Ce catalogue critique n’a pas la prétention d’expliquer les propriétés des matériaux, comme le feraient des spécialistes en matière. Il est né d’étonnements variés et d’un désir légitime d’en savoir plus sur le décor de nos vies et notre monde. En tant que chercheuse et chercheur en sciences sociales, c’est davantage le sens que ces matériaux donnent à nos vies que la science des matériaux proprement dite qui nous intéresse. Cet intérêt est partagé par d’autres, comme l’ingénieur des matériaux Mark Miodownik, qui dévoile la vie secrète des matériaux, en s’intéressant à la fois aux aspects techniques, historiques et sociaux qui sous-tendent la fabrication d’objets du quotidien, comme une lame de rasoir ou une tasse38. L’enquête du journaliste Ed Conway sur six matériaux critiques (le sable, le sel, le fer, le cuivre, le pétrole et le lithium) est un autre exemple de cet intérêt croissant pour comprendre le monde matériel39. Nous renvoyons également à l’ouvrage du collectif Material Cultures qui explore les matériaux et les systèmes qui façonnent notre monde carboné40.
Ce catalogue critique est illustré non pas de photographies censées mettre en valeur le produit, mais de dessins réalisés à la main par Maud Harou. Ils représentent une autre manière de signifier la matière du livre, tout en s’inspirant du texte. Ils alimentent eux-mêmes la critique et la réflexion. Ils rendent visible un monde de la construction relativement méconnu. Ils permettent d’aller voir au-delà de l’étiquette et du code-barres de la grande enseigne de bricolage. Ils donnent à voir et à penser.
À rebours d’un catalogue édité par la grande distribution dont le but est de susciter l’envie de consommer, les textes et les illustrations de celui-ci risquent de nous dissuader d’acheter les produits présentés. Mais, si l’on est contraint de se les procurer, au moins le ferons-nous avec un regard critique et informé. Ce catalogue est une invitation à poser les fondations pour construire le monde autrement.
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